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LA REFORME DE L ’ECRITURE TURQUE* 
 

 
La réforme de l’écriture a eu lieu en Turquie en 1928. L’alphabet arabe qui était en usage 

depuis plus de mille ans a été abandonné au profit d’un alphabet latin-turc. Cette réforme 
constitue dans l’histoire des langues un évènement de grande envergure. Comme tout 
évènement important, il peut être analysé selon différentes points de vue : linguistique, 
culturel et éducatif. Il peut également être abordé d'un point de vue économique, sociologique 
et politique. Dans cet article nous allons aborder cette réforme sous ses aspects historique et 
politique (pourquoi en sommes-nous arrivés à une telle réforme ?), linguistique (comment 
s'est- elle concrètement réalisée ?) et sociologique (quelles ont été les conséquences pour le 
peuple turc ?). 

Le changement de l’écriture était l’une des composantes principales de la réforme de la 
langue de la jeune République turque au début des années 1920. Sous l’Empire ottoman, les 
Turcs constituaient l’un des nombreux groupes linguistiques et ethniques, et la langue 
officielle de l’Empire était le turc ottoman, un mélange d'arabe, de persan et de turc. Tout au 
long de cet empire, les intellectuels ont emprunté non seulement des mots à l'arabe et au 
persan mais également des expressions figées ainsi que les structures syntaxiques de ces 
langues et les ont incorporées au turc. Cette langue, qui n’a été écrite et parlée que par l'élite 
ottomane, était presque totalement incompréhensible du reste de la population turque vivant 
dans les limites de l'empire. Pendant ce temps, le turc est resté la langue des pauvres et des 
illettrés1. La contestation du turc ottoman, mélange de trois langues (arabe, persan et turc), 
s’est manifestée pendant la période appelée Tanzimat2 dans la deuxième moitié du XIXe 
siècle par des intellectuels modernistes. Ceux-ci critiquaient surtout son alphabet parce que la 
langue écrite ne correspondait pas exactement aux sons du turc (une graphie arabe pouvait 
noter plusieurs sons à la fois). Par conséquent, on était obligé de recourir à une combinaison 
de signes pour rendre les sons du turc. 

Avec la proclamation de la République de Turquie en 1923, l’une des priorités nationales 
de son fondateur, Mustafa Kemal Atatürk (1881-1938) fut la réforme de la langue turque. 
Selon Do� ancay-Aktuna (2000 : 232), “  le but de la réforme de la langue était de développer 
le vernaculaire turc3 en une langue standard nationalisée qui serait le véhicule de la 
modernisation et un moyen de l’unification nationale ” . Pour cela, il fallait d’une part purifier 
la langue turque de tous les emprunts aussi bien lexicaux que grammaticaux et d’autre part 
                                                 
� Je voudrais remercier M. Alâeddin ÖZCAN, Doctorant en Histoire et Civilisation à l’Université Sorbonne Paris 
IV, de m’avoir éclairé sur certains faits historiques.�
�  On parle même d’une situation de diglossie développée sous l’Empire ottoman avec le turc ottoman que l’on 
peut appeler “  variété haute ” , utilisée par la justice, l’administration et la littérature de la cour ainsi que les 
dirigeants, et le turc du peuple “  variété faible ” , réservée au peuple et à sa littérature. A travers les siècles, une 
grande fissure s’est ainsi créée entre le vernaculaire des classes supérieures de la société ottomane et celui de la 
masse populaire.�
�  Cette période a commencé en 1839, s’est terminée le 19 décembre 1876, et correspond aux règnes des Sultans 
Abdülmecit, Abdülaziz et Murat IV.�
�  Celui du peuple.�
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changer son écriture. Avec le remplacement de l’écriture arabe par une écriture latine turque, 
Atatürk visait à “  séparer la Turquie des racines islamiques et faciliter la communication 
quotidienne avec le monde occidental ”  (Lewis, 1999 : 27). La réforme a commencé en mai 
1928, et grâce à une adhésion nationale à cette cause, défendue corps et âme par Atatürk et ses 
compagnons, l’écriture arabe remplacée par l’alphabet latin-turc dès novembre 1928, rendu 
obligatoire à partir du 1er janvier 1929, était oubliée en l’espace de quelques années. 
 
 
Les différents systèmes d’écr iture utilisés par  les Turcs 
 

Le destin des langues turques illustre bien le caractère aléatoire de la relation qui unit 
écritures et langues puisque, au fil de leurs migrations d'est en ouest, les Turcs adoptèrent 
différentes écritures. Les premiers Turcs4 qui ont développé un système d’écriture sont les 
Göktürk (552-745) qui vivaient sur les terres actuelles de la Mongolie. Ce système d’écriture5 
qui leur était propre suffisait pour transcrire leur langue (Ülküta� �r, 1973 : 15). Les 
descendants directs, les Turcs Ouïgours (745 -970), abandonnent cette écriture et développent 
une écriture inspirée de l’alphabet sogdien. Ils ont également recours à d’autres types 
d’alphabets selon leurs besoins économiques, sociaux et politiques (par exemple brahmi, 
mani, tibétain et chinois). Une fois convertis à l’ Islam, les Ouïgours ont changé d’alphabet et 
ont adopté l’alphabet arabe. Ce fut de même en 960, pour les Turcs Karakhanides qui ont 
abandonné l’alphabet ouïgour qu’ ils utilisaient pour adopter l’alphabet arabe. Subissant 
l’absence des voyelles et la conservation des seules consonnes, les dialectes turcs de cette 
période ont énormément souffert de l’ insuffisance des caractères arabes. 
 
Les systèmes d’écriture utilisés en turc ancien 
 

Les alphabets utilisés par les Turcs pour transcrire leur langue peuvent être divisés en 
deux principaux groupes : ceux d’origine sémitique et ceux d’origine hindi6 (cf. Róna-Tas, 
1998 : 127). Les systèmes d’écriture d’origine sémitique qui ont été utilisés pour écrire le turc 
sont le runique, le sogdien, le sogdien réformé ou l’ouïgour, le manichéen et l’écriture arabe.  

Le système d’écriture runiforme du turc de l’Est s’appelle également le runique. Il a été 
montré que ce système d’écriture, d’origine sémitique, s’est développé en quatre phases et 
que des pictogrammes avaient été ajoutés lors de la dernière phase. Des textes turcs écrits 
avec cette écriture runiforme ont été trouvés dans la région de Ienisseï.  

L’écriture sogdienne appartient au groupe aramaïque des systèmes d’écritures sémitiques. 
Les premiers spécimens sont d’anciennes lettres sogdiennes datées de 312 -313 après J.C. 
Parmi les variétés d’écriture, le type de Samarkand est devenu dominant. Plus tard, autour de 
500 après J.C. une variante calligraphique s'est développée au Turkestan. Étant donné que 
cette écriture était très utilisée pour rédiger les textes bouddhistes ainsi que d’autres textes 
sacrés, un type plus cursif a évolué, dont la forme finale était fixée autour du milieu du VIIe 
siècle. Alors que, dans cette variété, les lettres n’avaient aucune forme récurrente normalisée 

                                                 
�  Les Turcs se sont formés en fait au Ier millénaire avant notre ère dans la taïga sibérienne orientale et les 
premiers à se nommer Turcs sont les T’ou-kiue (Tou-kiue est la transcription chinoise de Türk ou de Türük) (cf. 
Roux, 2000).�
�  “  L’alphabet Göktürk était très riche, il possédait 38 lettres dont 4 voyelles, 25 consonnes, 5 doubles consonnes 
et 4 diphtongues. En revanche, il ne distinguait pas le o du u et le ö du ü. De plus l’usage des consonnes était 
parfois aléatoire : par exemple la lettre y pouvait être lue ay, ya, y�, �y… et ç comme aç, eç, ç�, çi ”  (� im� ir, 
1992 : 2).�
�  Dans la mesure où cette écriture s’est limitée à l’Asie centrale, nous ne développons pas ici l’ influence des 
écritures d’origine hindi. Cf. Róna-Tas (1998), pour une étude détaillée.�
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et que les ligatures étaient fréquentes, quelques lettres sont devenues indiscernables d’autres. 
L’écriture sogdienne s’écrivait de droite à gauche. Autour de 600 après J.C., et certainement 
sous l'influence du chinois, une variété verticale de ce système est apparue dans laquelle la 
lecture des lignes se faisait de gauche à droite.  

Très tôt, les Turcs se sont donc servi de la langue et de l’écriture sogdiennes. Les textes 
en sogdien contiennent de nombreux noms propres, titres et même noms communs turcs. 
Étant donné que le bouddhisme est venu la première fois aux Turcs par l’ intermédiaire des 
moines sogdiens, il est normal que, dans les débuts, l’écriture sogdienne ait été utilisée sans 
aucune modification. Plus tard, l’orthographe des textes a été revue et une forme standardisée, 
réformée et adaptée de l’écriture sogdienne s’est développée progressivement : il a abouti à ce 
qu’on a appelé l’écriture sogdienne réformée ou l’ouïgour. Dans son usage quotidien 
cependant, de nombreuses formes sogdiennes sont restées inchangées. La dernière version de 
l’écriture ouïgoure a été adoptée par les Mongols au XIIe siècle et à la fin de la dynastie des 
Yuan, au XIVe siècle, puis l’orthographe mongole a de nouveau influencé le système ouïgour. 
La raison du succès de cette écriture vient du fait qu’elle notait les voyelles, essentielles pour 
la compréhension des diverses langues altaïques (où la racine a une voyelle stable), et qu'elle 
pouvait rendre compte des consonnes. Elle comportait 18 lettres. Avec des combinaisons de 2 
ou 3 lettres et l’ajout de point(s) en dessous ou au-dessus, elle pouvait rendre 23 sons 
différents. Cependant, comme l’arabe, elle était pauvre en voyelles et n’en possédait que 3. 

Les textes manichéens étaient d’abord écrits en araméen, en syriaque et en persan moyen. 
Après la mort de Mani, le fondateur du manichéisme, ses adhérents se sont réfugiés dans la 
région des Sogdiens, où la religion commençait à fleurir. L’écriture manichéenne utilisée par 
les sogdiens manichéens dans les textes religieux était une variété originale qui avait été 
adaptée à la langue sogdienne. Elle a été également utilisée par les Tokhariens et les Turcs. 
Bien que les Ouïgours aient officiellement adopté le manichéisme autour 762 après J.C., des 
textes turcs écrits en écriture manichéenne, trouvés dans les régions de Tourfan et de 
Dunhuang, ne semblent pas avoir été écrits avant les IXe et XIe siècles. Dans ces textes, les 
voyelles, à une exception près, étaient rendues de la même manière que dans le système 
d'écriture de l’ouïgour sogdien.  

L’alphabet ouïgour des Turcs a été remplacé par l’alphabet arabe parce que celui-ci était 
l’alphabet du livre saint, le Coran, et selon les lois islamiques, ce dernier devrait toujours être 
étudié et récité dans sa langue d’origine. À partir du VIIIe siècle sont apparus des noms et des 
tournures en caractères arabes chez certains auteurs, et dès le XIe siècle, l’écriture arabe était 
systématiquement utilisée pour les textes turcs. Au fil du temps, un système d’écriture arabe 
avec une convention orthographique commune s’est développé avec quelques variantes. 
 
L’écriture arabe du turc ottoman 
 

À travers le temps, l’usage et l’orthographe de l’écriture arabe ont subi plusieurs 
réformes. Sa beauté intrinsèque mise de côté, il était difficile de se prononcer en faveur de 
l'alphabet arabe comme moyen de transcription du turc. Toutes les lettres, y compris l’alif, 
l’arrêt glottal arabe, sont des consonnes et certaines n’existaient pas en turc ; et à l’ inverse 
certaines autres comme la graphie k pouvait représenter les sons [g], [k], [n] et [y] du turc7. 
Ainsi avec cette orthographe ottomane, on pouvait interpréter kwkl par gönül “  l’âme ”  et dkz 
ou dkyz par deniz “  la mer ” . En arabe, il existe deux sortes de [t], trois types de [h], quatre de 
[z], trois de [s] et deux de [k], alors qu’en turc chacune de ces consonnes ne se prononce que 
d’une seule façon. En revanche, l’arabe ne possède que trois voyelles : [a], [i] et [u], qui ne 

                                                 
	  En fait le son [n] indiqué par le k arabe était à l’origine le /� /, prononcé comme dans “parking” , dans les 
transcriptions de vieux textes il était habituellement noté par n.�
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sont indiquées dans l’écriture que par un unique signe dit l’alif. Ainsi, devant un texte turc 
rédigé avec l’alphabet arabe, le lecteur restait souvent perplexe. Par exemple, quand on fait 
suivre dans l’écriture arabe le [g] par un [l], cela ne peut correspondre en arabe qu’à trois 
prononciations : gal, gil ou goul, tandis qu’en turc, le lecteur devait, dans ce cas précis, 
deviner s’ il s’agissait de gal, gel, gil, göl, gol, gül ou gul. De plus, chacune des lettres arabes 
s’écrit différemment selon qu’elle est employée au début, au milieu ou à la fin du mot. Les 
enfants des campagnes qui ne pouvaient fréquenter l’école qu’un an ou deux ans n’avaient pas 
le temps d’apprendre cet alphabet. Ils retenaient plutôt par cœur quelques versets du Coran. 
Avec l'addition de diacritiques au-dessus ou au-dessous des lettres, les trois voyelles [a], [i] et 
[u] pouvaient être indiquées, alors que le turc avait besoin d’en distinguer huit. En outre, les 
lettres arabes, “  alif ” , “  waw ”  et “  ya ”  étaient utilisées en arabe et en persan pour noter 
respectivement les voyelles longues � , � et � . En turc, elles étaient respectivement utilisées 
pour indiquer les paires de voyelles a/e, o/ö, ü/u et i/ay/ey. À l’ initiale [a] ou [e] étaient 
indiqués par “  alif ”  (que l’on peut noter avec le signe � ), [a] en médiane ou en finale par 
“  alif ”  également, et c’est encore “  alif ”  qui notait le [e] et le [h] : ainsi un mot comme 
kaynana “  belle-mère ”  était écrit qyn� n� , yaparsa “  s'il faisait ”  comme y� p� rsh, etc. 
Chaque fois, plusieurs lectures équivoques étaient possibles. Ainsi � wlw dans un texte 
ottoman pouvait être lu ulu “  grand ” , ölü “  décidés ” , evli “  mariés ”  ou encore avlu “  cour ”  
(cf. Lewis, 1999 pour d’autres exemples). Dans tous ces cas, seuls le contexte et une 
connaissance importante des vocabulaires turc, persan et arabe pouvaient les distinguer dans 
leur lecture. Souvent, des problèmes surgissaient également dans les textes ottomans parce 
que les auteurs et les imprimeurs ne faisaient pas toujours attention aux divisions des mots. 
Afin de faciliter l’écriture et la lecture, quelques modifications ont été apportées à l’alphabet 
arabe en 1900. Par exemple, pour différencier les voyelles ö, o, ü et u du turc, toutes notées 
par la seule consonne “  waw ”  de l’alphabet arabe, on a ajouté sur cette lettre des diacritiques 
tels qu’un, deux ou trois points en les dénommant différemment. 

La culture et la langue littéraire arabes s’étant infiltrées en turc par le canal des livres 
religieux, les intellectuels ottomans avaient naturellement adopté son alphabet. 
 
 
L ’évolution histor ique et politique de la réforme 
 

Ainsi donc, pendant presque un millénaire, les Turcs avaient écrit avec des caractères qui 
ne correspondaient pas aux spécificités de leur langue. Comparé à l’arabe, le turc est plus 
riche en voyelles et possède moins de consonnes. Dès 1072, Mahmud de Ka� gar défendait la 
richesse et la supériorité de la langue turque par rapport à l’arabe8. Du XIe au XIVe siècles, on 
avait, plus d’une fois, envisagé de réformer cet alphabet dit turc, mais composé 
essentiellement de caractères arabes et partiellement de caractères persans. Mais l’opposition 
menée par des islamistes conservateurs, qui soutenaient que cela équivaudrait à abandonner 
l’écriture sacrée du Coran, constituait un obstacle insurmontable dans un état dirigé par un 
Sultan qui était aussi le Calife. 
 
Les périodes Tanzimat et Mutlakiyet (1839-1908) 
 

Au milieu du XIXe siècle, sous la période appelée Tanzimat, les intellectuels d'avant-
garde de l'Empire ottoman commençaient à critiquer l'alphabet arabe qui posait des problèmes 
majeurs pour l'alphabétisation et son usage dans la vie. L'idée qu'il fallait soit l'améliorer afin 

                                                 

  L’ouvrage intitulé “Divan-u Lügati’ t Türk”  de Mahmud de Ka�gar a été publié en 1972 dans un numéro spécial 
de la revue Türk dili (n° 253).�
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qu'il corresponde mieux aux sons du turc, soit le remplacer totalement par une écriture à base 
latine, primait chez les intellectuels. Parmi eux, ceux qui optaient pour son remplacement pur 
et simple par un alphabet latin étaient majoritaires. 

Le premier intellectuel à avoir abordé le problème de l’alphabet sous l’Empire ottoman 
fut Antepli Münif Pacha (ministre ottoman de l’ Instruction Publique, 1830-1910). Lors d’une 
allocution prononcée le 11 mai 1862 devant la Société scientifique ottomane (Cemiyet-i 
Ilmiyye-i Osmaniye), qu’ il avait fondée lui-même, il avait souligné l’ insuffisance de 
l’alphabet arabe pour transcrire les sons du turc. Il proposait deux solutions possibles : la 
première était d’écrire et d’ imprimer en utilisant les trois diacritiques hérités de l’arabe et cinq 
nouvellement conçus selon les exigences de la phonologie du turc. La deuxième solution, qu'il 
préférait, était de cesser de joindre les lettres, d’écrire ou d’ imprimer les lettres séparément, 
avec les diacritiques nécessaires sur la ligne plutôt qu’au-dessus ou en dessous. Cette dernière 
solution devait faciliter selon lui l’écriture et la lecture. Il donnait l’exemple de l’alphabet 
latin qui permet à un enfant d’écrire et de lire correctement sa langue dès 7 ans. 

Une seconde entreprise de modification des lettres arabes est venue du poète et 
scientifique politique azéri Mirza Feth-Ali (Ahundzade, 1812-1878). En 1863, à Istanbul, il a 
proposé l'addition de nouvelles lettres pour noter les voyelles turques. Il a été reçu très 
favorablement par le Grand Vizir Fuat Pacha qui a transmis sa proposition à la Société 
scientifique ottomane pour approbation. Même si les scientifiques de cette institution ont 
approuvé les mérites d’une telle proposition, ils y étaient défavorables, avec pour seuls motifs 
les grandes difficultés évidentes de son exécution (“  mücerred icrasinda derkâr olan müskilât-i 
azîme ” ) et l’éventuel oubli des travaux islamiques d’antan (“  eski âsar-i Islâmiyenin 
nisyanini da müeddi olacagindan ” ) (Ülküta� �r, 1973 : 18-19). De retour chez lui sans succès, 
Feth-Ali a abandonné totalement l’alphabet arabe et s’est concentré sur les lettres latines. Il 
envoya son nouveau projet au Grand Vizir. Cette nouvelle tentative fut également vaine. 

De nombreuses écoles se sont ouvertes sous cette période et beaucoup de professeurs 
pensaient qu’ il était nécessaire de ne pas enseigner les versets du Coran à l'enfant turc, mais 
qu’ il fallait plutôt lui donner une éducation moderne, avec une écriture qui pouvait lui faciliter 
la tâche. Ainsi, on a commencé à évoquer l'idée d'un nouveau système d’écriture basé sur le 
latin pour l'éducation. 

C’est également à cette période que le journalisme s’est développé sous l’Empire 
ottoman. La rédaction d'un journal quotidien exigeait des techniques appropriées 
d'impression. Il a été montré que l'utilisation de certaines lettres arabes ralentissait les 
opérations d'impression. Les intellectuels et les journalistes ont essayé de faire face à ces 
difficultés techniques en effectuant eux-mêmes quelques modifications sur les lettres arabes. 
Par ailleurs, les journaux, qui constituaient un moyen d’ information générale et de 
propagation des idées politiques auprès des masses, se devaient d’utiliser une langue 
compréhensible pour le peuple ; c’est pourquoi un débat fut lancé sur la simplification de la 
langue afin de réduire la distance entre le turc ottoman écrit et le turc du peuple. 

Dans le même temps, l'alphabet latin devenait un système universel d'écriture, synonyme 
de modernité face au système d'écriture arabe. L'Empire ottoman, qui était en contact avec les 
pays d'Europe occidentale, était obligé d’utiliser, dans une certaine mesure, l'alphabet latin 
dans ses correspondances, pour les courriers et les télégrammes. Le télégramme est d’ailleurs 
arrivé à Istanbul en 1855, et seul l'alphabet latin était utilisable pour les messages. 

Ainsi, pendant presque 70 ans, avant la réforme de l’alphabet, les caractères latins étaient 
déjà utilisés par des ministères de l'Empire. Avant les réformes, Atatürk lui-même utilisait les 
caractères latins pour orthographier les sons turcs dans ses correspondances. Tandis qu'il était 
attaché militaire à Sofia, peu avant la première Guerre mondiale, Atatürk a correspondu en 
turc avec son amie d’ Istanbul, Madame Corinne, en écrivant “  phonétiquement ”  le turc à 
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partir du système de l’orthographe française. Nous présentons ci-dessous une partie d'une 
lettre datée du 13 mai 1914, suivie du même passage en orthographe moderne. 

“  Dunya inssanlar idjin bir dari imtihandir. Imtihan idilène inssanin hère çualé moudlaka 
pèke rnouvafike djévabe vermessi mumqune olmaya bilire. Fékate duchunmélidir qui 
heuquurne djévablarin héiéti oumoumiyéssindène hassil olan mouhassalaya gueuré virilir. ”  

“  Dünya insanlar için bir dar-i imtihandir. �mtihan edilen insan�n her suale mutlaka pek 
muvaf�k cevap vermesi mümkün olmayabilir. Fakat dü� ünmelidir ki, hüküm, cevaplar�n 
heyet-i umumiyesinden has�l olan muhassalaya göre verilir9. ”  

Dans ce contexte, les Albanais musulmans de l'Empire ottoman ont été les premiers à 
opter pour l'alphabet latin. Le lexicographe � emseddin Sami et son frère Abdül Bey ont conçu 
un alphabet composé de trente-six lettres latines et grecques qui transcrivait parfaitement leur 
langue maternelle, l’albanais, langue que l'alphabet arabe ne pouvait traduire au même titre 
que le turc. Cet alphabet était appelé A-be-ya d’après les appellations de ses trois premières 
lettres. Le 29 janvier 1910, Hüseyin Cahit (Yalç�n), rédacteur d'un journal connu, 
recommanda leur initiative en déclarant que les Turcs feraient bien de la suivre. Voyant que 
cette décision engendrait des divisions chez les intellectuels, et le débat grandissant, certains 
passèrent de la théorie à la pratique avec des essais d’adaptation de l'alphabet latin10. Pour 
parer à cela, d'autres proposèrent des ébauches de modifications de l'alphabet arabe afin de 
mieux l'adapter à la langue turque. Mais toutes ces tentatives demeureront vaines jusqu'à la 
proclamation de la jeune République qui apportera une solution radicale au problème de 
l'écriture en Turquie. 

La reproduction de la page suivante représente les paroles de l’hymne national turc - 
intitulé Marche d’ Indépendance - rédigé en 1926, deux ans avant la réforme, en caractères 
arabes mais également en caractères latins à partir du système orthographique du français. 

 
La période républicaine 
 

La période précédant la proclamation de la République a vu augmenter le nombre 
d’ intellectuels propageant la nécessité de passer à l’alphabet latin. Ces derniers faisaient 
preuve de courage car d’une part c’était s’opposer à la pensée que les lettres arabes étaient 
envoyées par Dieu, qu’écrire et lire avec ces lettres était une nécessité religieuse, et d’autre 
part, si les lettres latines étaient acceptées, c’était bouleverser la science et la culture 
islamiques et couper les liens avec le passé. Entre 1924 et 1927, le sort de l’écriture a 
continué à animer le débat sans aucune conséquence ; la seule idée partagée par une majorité 
était que l’écriture arabe était la principale cause de l’analphabétisme. 

Une fois devenu Président de la République et préoccupé par des réformes économiques 
et politiques plus urgentes, Atatürk laissa de côté pendant cinq ans le problème de l'écriture. 
Lorsqu’ il se fut convaincu que l’opinion était suffisamment préparée et après avoir renouvelé 
et instauré les nouvelles lois turques conformément à celles du système judiciaire européen, il 
consacra toute son énergie et toute l'année 1928 à faire passer la réforme. La jeune 
République vota l’usage obligatoire de la numérotation internationale le 1er juin 1928.  

 
 
 

                                                 
�  “  Pour les êtres humains, la terre est un lieu d'examen. Il se peut que chaque être humain ne puisse absolument 
pas donner une réponse très appropriée à chaque question. Mais il se doit de penser que le verdict est donné 
selon le résultat obtenu aux réponses de l'ensemble ”  (notre traduction).�
� �  Lors de cette période, d’autres alphabets développés par des scientifiques de langues minoritaires de l’Empire 
ottoman ont également vu le jour. On peut citer notamment l’alphabet Adike-Techerkesse d’Ahmet Cävid ou 
encore l’alphabet kurde Kirmançi de Halil Hayalî.�



LA REFORME DE L'ECRITURE TURQUE 

 

7 

 

 
 

Ensuite, Atatürk constitua une “  commission linguistique ”  (Dil encümeni) “  afin de 
réfléchir à la façon et à la faisabilité d'appliquer les lettres latines à notre langue ” 11. Cette 
commission était divisée en deux groupes : le premier avait en charge la réforme de l’écriture 
et le second la réforme lexicale et grammaticale (Levend, 1972 : 400 -401). Dès sa création, la 
commission a étudié les alphabets de plusieurs langues telles le français, l’allemand, l’anglais, 
l’ italien et le hongrois. La première réunion a eu lieu le 26 juin 1928, sous la direction 

                                                 
� �  A sa création, la commission était composée de 9 personnes, dont 3 étaient députés, 3 hauts responsables au 
Ministère de l’Éducation et 3 spécialistes de la langue. Vu l’ intensité de leur tâche, 5 autres membres les 
rejoignirent par la suite (� im� ir, 1992 : 88).�
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d’Atatürk. Dès le mois d’aout 1928, la commission publia un rapport de 41 pages sur le 
nouvel alphabet. 

Après avoir attendu donc plus de cinq ans, pensé, réfléchi et fait le calcul de la mise en 
place dans le temps de la réforme, Atatürk annonce, pendant la fête qu’ il avait organisée pour 
son parti, la nuit du 10 aout 1928 à Istanbul, l'adoption d'un nouvel alphabet turc pour mieux 
exprimer la langue. Il explique les détails de l’ importance de l’alphabet latin et prononce 
notamment ces phrases qui resteront célèbres : “  Camarades, notre belle langue, riche et 
harmonieuse, montrera sa valeur grâce au nouvel alphabet turc. Nous sommes obligés de nous 
affranchir de ce cercle de fer qui entourait notre tête depuis des siècles. Nous ne voulons plus 
de ces signes incompréhensibles. Nous voulons comprendre notre langue. Avec le nouvel 
alphabet, nous arriverons à la comprendre d’une façon parfaite, j’en suis sûr. Soyez-le aussi. 
Citoyens, apprenez vite les nouveaux caractères turcs. Enseignez-les au villageois, au pâtre, 
au portefaix, au batelier et à toutes les couches de la nation. Songez qu’ il est honteux pour une 
nation d’avoir dans son sein 10 % seulement de personnes sachant lire et écrire et 90 % 
d’ illettrés. Beaucoup de progrès ont été réalisés. Cependant la chose que nous devons faire 
aujourd’hui, et qui n’est certes pas la dernière, est comme je l’ai dit, nécessaire. Sachez que 
c’est un devoir national et patriotique. Dans un an ou deux ans au plus tard, tout le corps 
social turc apprendra le nouvel alphabet. Notre nation prouvera que son écriture et son 
intelligence sont au niveau de celles du monde civilisé ”  (Ülküta� �r, 1973 : 64). 

Cette annonce faite, Atatürk passe à l'action, d'abord à Istanbul en convainquant les 
députés et les intellectuels, puis il sillonne tout le pays pour enseigner la nouvelle écriture. 
Dans chacun de ses déplacements, il n'hésite pas à prendre la craie et à jouer à l'instituteur 
devant des foules acquises à sa cause. Le 1er novembre 192812, l'Assemblée nationale accepte 
le nouvel alphabet, mais à cette date la moitié du chemin était déjà parcourue, puisque sans 
attendre la nouvelle loi, la nouvelle écriture s'était répandue dans tout le pays à travers les 
journaux, l'administration et les écoles. L'usage de la nouvelle écriture a été rendu obligatoire 
le 1er décembre 1928 pour la presse et le 1er janvier 1929 pour les administrations de l'État. En 
l'espace de deux mois, la Turquie a fait peau neuve, un voyageur revenu trois mois plus tard 
pouvait se sentir perdu : l'écriture arabe appartenait au passé. Sur la photo de la page suivante, 
prise à Istanbul en décembre 1928, nous pouvons observer un magasin de fournitures 
scolaires qui expose le nouvel alphabet. Le nom du magasin est bien traduit en caractères 
nouveaux, mais on peut voir que le propriétaire n’a pas encore eu le temps d’enlever 
l’ancienne pancarte. 

Atatürk a bien saisi l’ importance de l’éducation dans la refonte de la nation turque et a 
assigné aux enseignants, comme leur premier devoir, d’élever les nouvelles générations de 
telle sorte qu’elles défendent et élèvent, à tout prix, la République. Il faut chercher l’esprit des 
révolutions d’Atatürk dans la situation sociopolitique de l’État ottoman. En réalité, l’objectif 
d’Atatürk était de créer un nouvel État, une nouvelle nation, une nouvelle patrie et un nouvel 
alphabet. 

L'objectif suivant était d'étendre cette écriture à un plus grand nombre. Ainsi voient le 
jour, le 19 janvier 1929, les Écoles du peuple (Millet mektepleri) qui ont pour mission, à 
travers tout le pays, d'apprendre à lire et à écrire à toutes les couches de la population. Dans 
l'euphorie de la nouvelle écriture, devenue un honneur national, deux-millions et demi de 
personnes sont scolarisées dans ces écoles et la moitié ont pu apprendre à lire et à écrire. En 
1927, le nombre de personnes sachant lire et écrire avec l'ancienne écriture était de 1.100.000. 
En comptabilisant tous les types d'écoles (les Écoles du peuple et toutes les autres), en 
l'espace de cinq ans, trois-millions de personnes ont appris à lire et à écrire. 

                                                 
� �  Une loi composée de 11 articles est votée à la Grande Assemblée le 1er novembre 1928 et est publiée dans le 
Journal Officiel du 3 novembre, officialisant l’adoption de l’usage du nouvel alphabet latin-turc.�
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Personne n'avait prédit un tel succès en si peu de temps. Les plus optimistes de la réforme 
eux-mêmes n'avaient pu imaginer possible le remplacement d'une écriture en usage depuis 
plus de 1000 ans par une autre en quelques mois seulement13. L'alphabet latin-turc étant le 
seul enseigné dans les écoles à partir de l'automne 1929, la connaissance de la vieille écriture 
a disparu graduellement : rares sont aujourd'hui les Turcs de moins de 80 ans qui peuvent lire 
un livre écrit avant 1929. Par ailleurs, à partir de septembre 1929, l’arabe et le persan 
cessèrent d’être enseignés dans les écoles comme langue étrangère. Il ne faut cependant pas 
oublier l’énorme travail de la commission linguistique qui a publié de nombreux ouvrages sur 
le sujet et a continué ses recherches au-delà de la réforme même de 1928. 
                                                 
� �  Les membres de la commission linguistique avaient prédit entre cinq et quinze ans pour le remplacement total 
de l’alphabet et avaient même proposé l’usage mixte des deux alphabets pendant une période, ce qu’avait refusé 
Atatürk, argüant que cela nuirait au succès du nouvel alphabet.�
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Chez les autres peuples turcs 
 

Ce n'est pas seulement en Turquie que la réforme de l'écriture a eu lieu. Certains 
peuples turcs du Caucase ont d'ailleurs précédé la réforme turque. Ce sont les Yakoutes suivis 
des Azéris, qui des 1922, créent un comité du nouvel alphabet turc, l'équivalent de l'institut 
turc. La même année, le nouvel alphabet est adopté et rentre en vigueur dans la presse et dans 
les écoles comme écriture d'enseignement. D'autres peuples turcs commencent à faire de 
même. Mais afin d'éviter l'éclatement et la division entre les peuples turcs, on crée en 1926 à 
Bakou (la capitale de l’Azerbaïdjan) un comité central qui a pour mission d'unifier les 
différents alphabets à base latine utilisés par les Turcs. Ce comité propose en 1927 “  le nouvel 
alphabet turc unifié ” . Cet alphabet commun est accepté d'emblée par certains peuples et dans 
les années 1930 par d'autres comme les Ouzbeks ou les Turkmènes. Cependant, après une 
décision gouvernementale, tous ces pays ont dû remplacer leur système par l’écriture 
cyrillique imposée par le régime communiste russe, et la plupart des textes écrits en caractères 
latins ont été effacés. Dans les années 1990, plusieurs de ces Républiques turques telles que 
l’Azerbaïdjan, le Kazakhstan, le Kirghizstan, le Turkménistan et l’Ouzbékistan ont développé 
des projets pour adopter de nouveau, après presque un siècle, le système d’écriture latine et 
ont appliqué ces projets depuis. 
 
 
Le nouvel alphabet turc-latin  
 

La Commission d'alphabet a rejeté en principe l'idée d'un alphabet translittéré afin de 
ne pas perpétuer des prononciations rappelant l’arabe et le persan. Elle a voulu adopter la 
prononciation du parler d’ Istanbul. Le principe de la nouvelle graphie en usage depuis la fin 
de 1928 est purement phonographique (c’est-à-dire que toute lettre correspond toujours à un 
son), et l'alphabet est lui-même presque parfaitement phonologique. Il n’y a pas de 
groupement de lettres, consonnes ou voyelles. Chaque lettre correspond à un seul son. Ci-
dessous est présenté le nouvel alphabet tel que présenté en 1928 par la commission 
linguistique. Nous pouvons observer sur la reproduction de la page suivante, qui est en fait 
celle d’une affiche envoyée dans toute la Turquie, que les explications sont encore en 
caractères arabes.  

La réforme parait avoir été influencée par l’usage allemand pour les voyelles ö / ü, par 
l’usage du roumain pour �  et j et semble être une innovation pour c (dans “  Djibouti ” ) / ç 
(dans “  Tchad ” ) ainsi que � / i et g / � . Les consonnes de l'alphabet latin ont été presque toutes 
retenues avec la valeur qu'elles ont dans la plupart des langues européennes occidentales. Les 
lettres q, x et w sont abandonnées. Les plus longues discussions ont eu lieu à propos de la 
manière de noter les consonnes vélaires [k] et [g] et la liquide [l] devant les voyelles 
postérieures. La palatalisation se produit automatiquement devant les voyelles antérieures 
comme dans iki “  deux ”  ou gelmek “  venir ” . Il n’y a pas d’exemple de ce type pour les mots 
autochtones, mais en revanche c’est le cas pour des emprunts à l’arabe et au persan comme 
dans le prénom orthographié en turc moderne Kâz�m / kyàz?m/. La proposition de la 
Commission dans son rapport, édité en aout 1928, était d’ajouter un h après la consonne, 
comme dans le mot portugais velho /velyu/ “  vieux ”  ; ainsi le mot signifiant “  commis, 
secrétaire ”  devait s’écrire khatip alors que le turc moderne l’écrit kâtip. Une autre proposition 
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était d’utiliser un q pour montrer que le caractère palatalisé du k. Les membres ont préféré la 
dernière alternative14. 
 

 
 

Dans l'ensemble, cet alphabet turc-latin est l’un des plus parfaits parmi les systèmes 
d’écriture qui puissent exister. Il rend l’apprentissage de la lecture très facile, puisque 
l'orthographe est complètement phonologique, la norme étant la prononciation du parler 
urbain des grandes villes et plus particulièrement d’ Istanbul. Le fait que le système d’écriture 
reflète exactement la phonologie de ce qui est entendu constamment à la radio et à la 
télévision facilite l'unification linguistique et la réalisation des prononciations “  canoniques ” , 
et notamment dès le début de la scolarisation. La langue écrite étant basée par principe sur une 
langue parlée, la différence entre l’écrit et l’oral est minime. 
 
 
Les raisons du succès de cette réforme 
 

Les raisons du succès de la réforme de la langue turque peuvent s’expliquer par la 
corrélation de plusieurs facteurs, résumés par Do� ançay-Aktuna (2000 : 242) : 
 
Les raisons linguistiques  
 

Le remplacement de l’écriture arabe par une écriture latine était facile parce que le taux 
d’alphabétisation en langue arabe était faible, mais aussi parce que les lettres latines ont 
mieux servi la correspondance avec les sons turcs et plus particulièrement dans la 
transcription des voyelles. La langue turque avait en grande partie perdu sa morphologie 
productive. Le turc d’Anatolie était une langue vivante parlée par la majorité du peuple. Il 
avait peu changé avec le temps et il y avait très peu ou pas de différence entre les dialectes 
régionaux à part quelques variations d'accent. L'analphabétisme d'Anatolie avait donc aidé à 

                                                 
� �  C’est Atatürk lui-même qui eut le dernier mot à ce propos. Lorsqu’on lui demanda son avis, voyant que son 
prénom (Kemal) écrit avec la lettre q n’était pas beau à ses yeux comparé à la graphie k, il choisit le k.�
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préserver le vernaculaire turc. Selon les termes de Heyd (1954 : 109 cité par Do� ançay-
Aktuna, 2000 : 242), “  la nécessité urgente d’une éducation populaire a fait de la 
simplification de la langue une nécessité impérative et, en même temps, a donné aux 
réformateurs une occasion unique, mais brève, de changer la composition de son vocabulaire 
avant que cela soit devenu la propriété de toute la nation ” . D'ailleurs, bien que la plupart du 
temps de tradition orale, cette langue a également eu une grande tradition littéraire. Celle-ci a 
été prise alors comme nouvelle norme, d’autant plus facilement que le passé littéraire de 
l’ottoman était suspect en raison de l'influence arabe que les nouveaux dirigeants souhaitaient 
éliminer. 
 
Les raisons sociopolitiques  
 

L’époque était idéale pour effectuer des changements sociaux drastiques. Le peuple turc 
était prêt pour un nouveau démarrage après l'effondrement de l'Empire ottoman et la Guerre 
d'indépendance (1918-1922). Il y avait la volonté d’une transition d'un empire multilingue à 
un État-nation monolingue ; une langue turque authentique était indispensable pour 
fonctionner comme moyen de communication, de source d'unification et de symbole de la 
nouvelle nation. La littérature classique ottomane turque était en persan, et dans un moindre 
degré en arabe, ce n'était donc pas un bon modèle idéologique pour une langue turque 
modernisée et la nouvelle nation turque. 

 
Les influences personnelles  
 

Les efforts et les attitudes personnels des dirigeants tels Atatürk et son successeur Inönü 
— qui ont non seulement participé aux efforts de la réforme de la langue mais également agi 
en tant que modèles et ont encouragé la solidarité et la participation du peuple — devraient 
également être pris en compte dans le succès de la réforme. L'énorme prestige et le charisme 
d'Atatürk, son enthousiasme et son énergie, son attachement au peuple, à l'éducation, à la 
modernisation et à l’occidentalisation rapide du pays, ainsi que son influence sur le peuple et 
le respect de ce dernier pour ce grand chef d’État ont facilité l’acceptation des réformes . 
 

Enfin, il faut souligner l’enthousiasme des membres de la commission linguistique15, qui, 
investis dans la purification et la modernisation de la langue, ont également pris des mesures 
pour faire participer le peuple dans l'authentification de la langue en sollicitant son aide afin 
de suggérer des équivalents turcs aux mots étrangers (cf. Bazin, 1983). Ceci a activement 
impliqué la nation dans le processus de réforme de la langue, et de ce fait a facilité les efforts 
d'application. 
 

* ******  
 

                                                 
� �  La commission linguistique (Dil encümeni) créée par Atatürk en 1928 devient en 1932 la Société d'Étude de la 
Langue Turque (Türk Dili Tetkik Cemiyeti), qui deviendra dans les années suivantes l’ Institut de la Langue 
Turque (Türk Dil Kurumu, TDK), qui existe encore de nos jours.�
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La seule cause incontestable de la réforme de l’écriture était l’ inadéquation de la 
transcription des sons turcs et les difficultés que cela engendre pour l’apprentissage de la 
lecture. Mais il en existait d’autres. L’écriture latine allait de pair avec l’ idéologie 
“  séculariste ”  de la jeune République turque. C’était la première étape pour couper la 
nouvelle nation de son passé ottoman et islamique, étant donné que cela était considéré 
comme la principale cause de son sous-développement. 

La réforme a profondément influencé le développement de la langue turque 
contemporaine et a atteint la plupart de ses principaux objectifs. La réforme de l’écriture a 
causé le déclin de l'acculturation panislamique au profit d'un nationalisme culturel. Elle a 
facilité les contacts linguistiques et culturels avec l’occident. Les générations sont formées à 
la langue écrite conformément aux nouvelles doctrines, et la version du turc standard qu’elles 
apprennent est celle du turc “  pur ”  (öz türkçe), qui, dans les écoles, joue le rôle de la 
standardisation de la langue au niveau national, standardisation tout à fait comparable à celle 
de l’école française sous la 3ème République. La lecture immédiate des mots, même ignorés, 
et la suppression des difficultés inextricables de l'orthographe ottomane ont facilité 
l'élimination massive de l'analphabétisme de la population. Le taux d©analphabétisme est 
tombé de 80 % en 1923 à 30 % en 1980 et à 18 % en 1998. 

Il convient de noter que le succès de la réforme linguistique turque est expliqué en même 
temps par l'usage de méthodes autoritaires, dans le sens où elle fut imposée, et par l'appui 
tacite assuré aux projets de changements de la population16. Il a également réussi parce que les 
conditions linguistiques étaient idéales en Turquie : d'une part, il y avait relativement peu de 
différences entre les dialectes d'Anatolie, et d'autre part il y avait une forte migration à 
l'intérieur du pays vers les grandes villes et en particulier vers Istanbul, dont le parler a été 
choisi comme modèle pour la langue standard (König, 1987). Dans la mesure où, à cette 
époque, seule 20 % de la population était lettrée, la résistance n’est venue que de quelques 
fanatiques religieux et d'une fraction passéiste de l'élite. 

“  Parmi toutes les réformes promulguées par Atatürk dans le but d’occidentaliser la 
République turque, les réformes de l'alphabet et de la langue sont probablement celles – au vu 
de la situation considérée aujourd’hui, presque 70 ans après que les réformes ont été lancées – 
qui peuvent être caractérisées comme les plus réussies ”  (Brendemoen, 1998 : 242). 

On peut se demander quelles solutions seront apportées au problème que pose l'invasion 
du vocabulaire occidental et, par la même occasion, l’ introduction de nouvelles lettres 
n’existant pas en turc, comme le x et le w. L’usage, de plus en plus fréquent de ces lettres, y 
compris pour des mots turcs, laisse pour le moment l’ Institut de la Langue Turque spectatrice 
du phénomène sans qu’elle se prononce véritablement sur le sujet.  

Dans cet article, nous avons uniquement traité de la réforme de l’alphabet et l’avons 
sciemment séparé de la réforme de la langue, alors que les deux réformes sont intimement 
liées et réalisées dans le même état d’esprit. Habituellement, la réforme de l’écriture est 
présentée comme la composante la plus importante de la réforme de la langue. Mais, il ne faut 
surtout pas oublier également les autres composantes qui étaient la “  purification ”  lexicale et 
la création d’une nouvelle grammaire. Ces dernières ont fait l’objet d’une étude détaillée 
publiée dans un article commun, cf. Akin & Akinci, 2002. 
 
 
 
 
                                                 
� � �“  Nous avons en Turquie une gestion extrêmement rigoureuse de la planification linguistique, et quelque soit 
le modernisme de Mustafa Kemal, quelque soit aussi l’appel à la population qui fut lancée (…), ses méthodes de 
gouvernement étaient extrêmement autoritaires : seul un pouvoir fort peut imprimer sur la langue une marque à 
la fois aussi profonde et aussi rapide ”  (Calvet, 1999 : 192).�
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